Analyse du cas « Embarquée pour nulle part » :

Questions
1° Appliquez à la situation décrite par l’article les notions suivantes, empruntées à la métaphore théâtrale : travail de représentation, façade personnelle, image idéalisée (et/ou avantageuse) que l’on donne à l’autre, avant-scène/coulisses. (Voir Nizet, J. et Rigaux, N., La sociologie de Erving Goffman, « Repères », La Découverte, Paris, 2005, chapitre 2)
2° Appliquez les notions de cadre primaire, de modalisation, de fabrication, de rupture et d’ambiguïté de cadre. (Voir Nizet, J. et Rigaux, N., chapitre 5)
3° Goffman propose des distinctions qui permettent de classer les interactions : ainsi, il distingue les interactions qui se tiennent dans les espaces publics, de celles qui ont cours dans les espaces privés ; dans les espaces publics, il distingue les « occasions sociales » et les « interactions non focalisées » (Voir Goffman, E., Behavior in public places, The Free Press, New York, 1963, pp. 3-35 ; Nizet, J. et Rigaux, N., pp. 52-55). Appliquez ces notions à la situation décrite.
4° Illustrez la distinction faite par Goffman entre deux catégories de comportements que l’on peut adopter dans les interactions en public non focalisées : 1° vaquer à ses occupations quotidiennes et 2° faire face aux dangers. Illustrez l’hypothèse selon laquelle l’individu évite de déclencher chez autrui des « alarmes ». (Voir Nizet, J. et Rigaux, N., pp. 52-55)
Corrigé 

1° La métaphore théâtrale

Le travail de représentation des SDF consiste pour l’essentiel à aménager leur façade personnelle ; dans le cas particulier d’Eram, il s’agit d’être « séduisante, maquillée, recoiffée » (li 6-7) ; pour d’autres, il peut s’agir de « porter une chemise à fleurs » ou de traîner « une valise à roulettes » (li 63-65). Ces personnes visent moins à présenter d’elles une image idéalisée qu’une image normale – « donner l’impression qu’ils sont sur le point de partir ou qu’ils viennent juste d’arriver » – qui va leur permettre de « se fondre dans la masse » (li 66) et de passer inaperçus. Les toilettes de l’aéroport font office de coulisses : c’est là que les SDF peuvent reconstituer leur façade – « se laver (…) se raser » (li 56) – pour reprendre ensuite leur travail de représentation. 
2° Les cadres

Le cadre primaire est le fait de fréquenter le hall d’un aéroport avant ou après un vol. Lorsque les personnes décrites fréquentent ce même lieu pour trouver un abri, y dormir, etc., on assiste à une transformation de ce cadre primaire. S’agit-il d’une modalisation ou d’une fabrication ? On peut probablement distinguer deux cas de figure, suivant qu’on se situe durant la journée ou durant la nuit.

· Durant la journée, la transformation est de l’ordre d’une fabrication puisqu’elle se fait à l’insu de la plupart des autres personnes présentes, des personnes que l’on peut donc considérer comme dupes de la manoeuvre. 
· Durant la nuit, lorsque les SDF dorment par terre dans leur « emplacement favori » (li 96), on se rapproche davantage d’une modalisation, au moins si l’on considère les ouvriers et le personnel de nettoyage, qui sont au fait de la transformation du cadre. 
On peut se demander si le fait, pour les SDF, de se laisser interviewer, photographier et, pour le journaliste du Daily Mail, de rédiger un article sur le sujet, ne relève pas d’une nouvelle transformation du cadre, de l’ordre d’une modalisation. 
Lorsque des SDF sont appréhendées par les services de police ou de sécurité, il peut se produire, pour les témoins de la scène, une rupture de cadre : ces témoins percevaient les SDF comme des voyageurs et il s’avère qu’ils n’en sont pas. Précisons que la rupture de cadre s’opère bien pour les témoins et pas pour les SDF, qui sont de leur côté bien au fait de la fabrication. 

Par leur travail de représentation (voir réponse à la question 1°), les SDF tentent de réduire au mieux l’ambiguïté du cadre qu’ils ont eux-mêmes fabriqué : ils cherchent à apparaître comme de vrais voyageurs, en gommant toutes les traces qui pourraient laisser penser qu’il n’en est rien. Sans doute sont-ils mieux en mesure de réduire cette ambiguïté le jour que la nuit. La nuit, en effet, le besoin de sommeil et le fait de se coucher par terre rendent le cadre fabriqué plus vulnérable. Si l’on se situe à présent du côté des policiers et agents de sécurité, on peut supposer qu’ils vont tenter, au cours de leurs rondes, de traquer toute forme d’ambiguïté de cadre, afin de découvrir les (vrais) SDF qui se cachent derrière les (faux) voyageurs. 

3° Les lieux de l’interaction

La situation décrite s’inscrit bien dans un lieu public, où tous les membres de la communauté ont en principe accès (Goffman donne comme exemples de ce type de lieux : les rues, parcs, magasins, etc.) (Goffman, 1963 : pp. 3-4, 9). Il s’agit plutôt d’une interaction non focalisée, dans la mesure où on n’y retrouve pas ce qui caractérise une occasion sociale (comme peut l’être un spectacle à l’opéra, une journée au bureau, etc.), à savoir un déroulement structuré, commandé par une intention partagée par tous. Notons qu’une certaine focalisation de l’interaction s’opère lorsque le SDF est interrogé par un voyageur qui lui demande quel vol il prend (li 122) et, bien entendu, lorsqu’il est abordé par un agent de sécurité (li 101-104) : dans ces circonstances, en effet, les personnes en viennent à interagir dans un échange plus focalisé, qui implique d’ailleurs l’usage de la parole, ce qui n’était pas le cas antérieurement (Goffman, 1963 : p. 24). 
4° La question des alarmes

Tant que le SDF ne repère pas la présence d’un policier ou d’un membre des services de sécurité, il est probable qu’il adopte la première forme de comportement décrite par Goffman : il vaque à ses occupations quotidiennes – « faire un peu de lèche-vitrines (…) se payer un bol de pâtes » (li 20-22) – ; lorsqu’il repère des surveillants, il fait face au danger – certains d’entre eux, par exemple « se cachent derrière un journal » (li 69). Le travail de représentation qui a été décrit plus haut (voir réponse à la question 1°) a pour fonction d’éviter de susciter des alarmes chez des tiers (essentiellement les services de police et de sécurité, mais aussi peut-être, plus accessoirement, les autres passagers qui fréquentent le hall de l’aéroport).
